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      Pour Neil et Lizzy,
avec tout mon amour comme toujours.

   
      

      
         Dulce et decorum est pro patria morti

         (Il est doux et glorieux de mourir pour sa patrie)

         Quintus Horatius Flaccus, Ode III, 2 :13

          

         Toute guerre est mensonge.

         Sun Tzu

          

         Croisade : Lutte, action pour lutter contre la pauvreté ou toute autre
calamité sociale; combat personnel mené pour une cause particulière.

         (Traduction de la définition de l’Oxford English Dictionnary)
         

      

   
      

      

      
         Il y a près de deux cents ans, l’est de notre contrée ne ressemblait pas à la terre volcanique, aride et abandonnée qu’elle
               est aujourd’hui. Ses paysages étaient aussi beaux que les nôtres. Y vivaient des hommes d’une autre culture, d’un tempérament
               fougueux et indiscipliné – ils s’étaient donné le nom de Croisés.

      

      
         Alors que nous, peuple de l’Alliance, vivions en harmonie avec la nature, leurs scientifiques cherchaient à la soumettre à leur volonté grâce à la technologie. Nous ne connaissions que la paix et la tolérance; ils étaient agressifs, expansionnistes et convoitaient nos terres. Nous respections ce qui nous avait été donné; ils ne cherchaient qu’à le modifier, allant jusqu’à tenter d’agir sur les plaques tectoniques pour déplacer les continents. Leur but était de s’arroger un plus grand territoire, car leur population ne cessait d’augmenter.

      

      
         Mais leur orgueil causa leur perte. Leurs engins nucléaires déclenchèrent une gigantesque éruption de lave qui transforma
               leur habitat en un désert nu. Presque tous périrent. Les rares survivants devinrent nomades en ce lieu que l’on nomme aujourd’hui
               les Malterres. Mais peu à peu, leur nombre s’accrut et un groupe de leurs combattants les plus impitoyables – les Insurgés
               – commença de nouveau à envier notre territoire, ne rêvant plus que du jour où il nous le prendrait par la force.

      

    

      
         Extrait de Les Origines de l’insurrection, par frère Telem
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         – J’y suis ! J’ai réussi !

      

      
         Kaspar Wilding ne pouvait s’empêcher de sourire. En uniforme d’apparat, il se tenait auprès de ses camarades fraîchement diplômés
            de la prestigieuse académie des Gardiens.
         

      

      
         Pourtant, aucun spectateur n’était spécifiquement présent pour lui. Son oncle Jeff, la seule famille qui lui restait, n’avait
            pas pu faire le déplacement.
         

      

      
         – J’peux pas quitter la ferme en ce moment. Y a trop de choses à faire, avait-il répondu par message holographique à l’invitation
            de Kaspar. J’ai pas le temps d’assister à ta… cérémonie.
         

      

      
         Il avait craché le dernier mot comme s’il lui brûlait la langue.

      

      
         Kaspar n’avait pas pris la peine d’insister. C’était une nouvelle preuve – et il en avait déjà eu suffisamment – qu’oncle
            Jeff ne lui avait toujours pas pardonné d’avoir quitté la ferme pour devenir Gardien. Il ne le ferait sans doute jamais. Mais
            il n’allait pas gâcher le plus beau jour de sa vie en y pensant.
         

      

      
         Dos aux jeunes diplômés, frère Simon avait commencé son discours. Qu’un membre du Haut-Conseil préside la cérémonie était
            un véritable honneur. Avant lui, Kaspar n’en avait jamais rencontré en chair et en os. Le moment était solennel mais malgré
            tous ses efforts, Kaspar ne parvenait pas à garder un visage grave.
         

      

      
         Les yeux fixés droit devant lui, il murmura sans bouger les lèvres :

      

      
         – Eh, Janna, si frère Simon continue d’agiter les bras comme ça, il va finir par s’envoler.

      

      
         – Tu ferais mieux de te taire si tu ne veux pas que Voss te fiche une raclée, siffla la grande fille rousse aux yeux bleu
            foncé sur sa gauche.
         

      

      
         Elle n’avait pas tort : Voss était le doyen des Gardiens de l’académie et également leur nouveau supérieur. Il était impressionnant.
            Chauve comme un œuf, le corps sec et musclé, il mesurait plus de deux mètres et c’était une véritable machine à tuer. Il les
            avait entraînés à plusieurs reprises durant leur formation et il s’était montré sans pitié. Il n’y avait pas intérêt à être
            dans son collimateur. Ses yeux bruns perçants étaient surmontés d’épais sourcils d’un noir d’encre. On disait que rien ne
            lui échappait. Kaspar s’empressa d’effacer son sourire.
         

      

      
         – … des jeunes gens dans la force de l’âge ont juré de protéger l’Alliance des Insurgés qui cherchent à nous priver de tout
            ce qui nous est cher…, continuait frère Simon en gesticulant.
         

      

      
         Kaspar trouvait plus amusant de se concentrer sur sa pantomime que sur le sérieux de ses mots.

      

      
         – Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils aient accepté un cultivateur de melons dans nos rangs, chuchota Dillon, à la droite de Kaspar. Comment tu as fait ? Tu as menacé de dévoiler des photos compromettantes d’un dignitaire haut placé… genre en train de faire des trucs avec un animal ?

      

      
         – T’es jaloux, c’est tout, répliqua Kaspar.

      

      
         De nouveau, un sourire s’épanouit sur son visage.

      

      
         Dix-huit mois plus tôt, Kaspar travaillait encore avec son oncle dans les champs à la frontière des Malterres, mais après y avoir réfléchi durant des mois, il s’était enfin décidé à postuler à l’académie. Dans le dos d’oncle Jeff. Et maintenant, il était là ! Il avait réussi !

      

      
         

      

      
         Il se rappelait chaque seconde de son entretien.

      

      
      
         – Je te félicite d’être arrivé jusqu’ici, lança l’officier qui l’avait accueilli. Mais je te préviens, je ne suis pas là pour donner un coup de tampon sur ta demande d’intégration. Seuls les meilleurs sont acceptés. Qu’est-ce qui te fait penser que tu peux devenir un Gardien ?

      

      
         La brusquerie de l’officier déstabilisa Kaspar un moment. Il dut prendre une profonde inspiration avant de répondre.

      

      
         – Comme vous le voyez sur mon rapport médical, je suis en parfaite santé. Je fais du sport, je cours et je nage régulièrement.
            Je suis habitué à travailler dur à la ferme et j’ai obtenu 19,5 au test d’aptitude.
         

      

      
         Il ne désirait rien autant que d’être engagé. S’il ne passait pas la première étape…

      

      
         – Il va m’en falloir un peu plus que ça, rétorqua l’officier, pas impressionné le moins du monde. D’après ta fiche, tu as
            passé la plus grande partie de ta vie dans la ferme de ton oncle et tu n’as pratiquement jamais mis les pieds à la Capitale.
            Tu ne connais que la vie à la campagne et ton expérience dans tous les autres domaines est donc nulle.
         

      

      
         – C’est vrai, monsieur, mais j’apprends vite. Je suis débrouillard et j’ai envie de servir mon pays.

      

      
         – Bla bla bla ! Tu penses vraiment que tu peux te retrouver face à un groupe de terroristes enragés sans prendre les jambes à ton cou ! Hein ? Qu’est-ce que t’en penses, péquenot ?

      

      
         L’officier avait déjà le doigt au-dessus de la case « refusé » au bas de l’écran.

      

      
         – Dans ma famille, l’engagement est héréditaire, monsieur, s’entendit lâcher Kaspar. Mon père était R.J. Wilding et ma mère
            Kristin Jaeger.
         

      

      
         L’officier s’immobilisa puis redressa lentement la tête. Pour la première fois depuis qu’il était assis sur cette chaise,
            Kaspar avait toute son attention. Il aurait préféré ne pas l’obtenir de cette façon.
         

      

      
         – Rob et Kristin étaient tes parents ?

      

      
         Kaspar acquiesça.

      

      
         RJ et KJ, c’est ainsi qu’on les appelait. Ils avaient fait équipe dès leur sortie de l’académie. Durant deux années, ils avaient
            travaillé aux côtés des plus éminents vétérans et avaient été les meilleurs Gardiens de l’unité. Ils étaient devenus célèbres
            dans toute l’Alliance après avoir sauvé sœur Elena, membre du Haut-Conseil, d’une tentative d’assassinat. Ils s’étaient alors
            mariés et Kristin était tombée enceinte. RJ était mort la nuit de son accouchement. Ironie du sort, il n’était même pas en
            mission. Un camion lui avait coupé la priorité alors qu’il allait retrouver sa femme à l’hôpital. Après la naissance de Kaspar,
            Kristin était devenue instructrice à l’académie et, durant sept ans, elle avait réussi à mener de front sa carrière et son
            rôle de mère. Sa mort à elle n’avait pas été accidentelle. Une tentative de sabotage dans une usine nucléaire avait provoqué
            une fuite de radiations. Kristin, son coéquipier et deux terroristes avaient été si sévèrement touchés qu’il avait été jugé
            risqué de récupérer leurs corps. L’équipe de protection radiologique s’était contentée de déverser des tonnes de béton sur
            les lieux. Kaspar avait alors été confié à son oncle Jeff.
         

      

      
         L’officier s’adossa à son siège et observa Kaspar.

      

      
         – Sacré héritage !

      

      
         – Oui, monsieur.

      

      
         Kaspar essayait désespérément de garder une expression neutre. Il soupira intérieurement. Il s’était promis de ne pas se servir du nom de ses parents. Il n’avait pas tenu plus de deux secondes d’entretien !

      

      
         – Tu penses vraiment que tu es fait pour devenir Gardien ? insista l’officier.

      

      
         – Absolument, monsieur. J’en suis sûr. Je n’ai jamais rien voulu faire d’autre. J’ai seulement besoin qu’on me donne ma chance.

      

      
         L’officier toisa Kaspar d’un air critique puis hocha la tête.

      

      
         – Félicitations, cadet Wilding, vous êtes accepté.

      

      
         Il appuya d’un doigt autoritaire sur l’icône « approuvé ».

      

      
         Kaspar aurait dû exulter mais ce n’était pas le cas. Se levant pour sortir, il ralentit avant d’arriver à la porte et se tourna
            vers l’officier qui relisait son dossier de candidature. Une représentation en trois dimensions de Kaspar tournait sous ses
            yeux.
         

      

      
         – Monsieur ?

      

      
         – Cadet ?

      

      
         – Pourriez-vous éviter de noter qui étaient mes parents sur mon dossier, monsieur ?

      

      
         – Pourquoi ?

      

      
         – Je veux être jugé sur mes propres mérites, monsieur, pas les leurs, répondit Kaspar en choisissant prudemment ses mots.

      

      
         – Tu en es certain ? Une information comme celle-ci pourrait t’ouvrir de nombreuses portes.

      

      
         – Si je suis incapable d’ouvrir les portes moi-même, je préfère qu’elles restent fermées, monsieur.

      

      
         – Ta mère était une de mes amies, cadet Wilding. Je vois que tu as hérité de son… esprit d’indépendance.

      

      
         Il sourit brièvement avant de conclure :

      

      
         – Si tu es sûr de toi, je ferai comme tu veux.

      

      
         – Oui, monsieur, j’en suis sûr.

      

      
         – Bonne chance, cadet.

      

      
         – Merci, monsieur.

      

      
         L’officier avait tenu parole. Pas une fois pendant la période d’entraînement, le nom de ses parents n’avait été prononcé.

      

      


      
         Aujourd’hui, en tendant le cou au-dessus de l’assemblée venue assister à la cérémonie, Kaspar apercevait les tours hydroponiques
            de la ferme de son oncle ainsi que celles de ses voisins. Le soleil se reflétait sur les panneaux de verre teinté et les volets
            automatiques en aluminium. Elle ne se trouvait pas à plus de quinze kilomètres au-delà des limites de la ville, mais elle
            semblait à Kaspar à des années-lumière.
         

      

      
         Et moi, je suis là, songea-t-il avec satisfaction. Pas tout à fait dix-neuf ans, Gardien de l’Alliance et cadet première classe.

      

      
         – Je n’aurai plus à me cacher dans les hangars agricoles à la moindre alerte, marmonna-t-il.

      

      
         Il était prêt à se battre pour ce qui était juste, comme ses parents l’avaient fait avant lui.

      

      
         – Quoi ? souffla Janna.

      

      
         – Rien. Désolé, je pensais à voix haute.

      

      
         C’est alors que Kaspar s’aperçut que Voss les fixait. Il ferma la bouche. Janna en fit autant.

      

      
         Mais…

      

      
         Un mouvement sur sa droite attira son attention. Rien de vraiment particulier ou de menaçant. Seulement de nouveaux arrivants,
            des civils, qui émergeaient du bosquet et traversaient la pelouse. Kaspar les observa. Il n’y avait rien d’étrange, la pelouse
            était le chemin le plus direct pour arriver à la cour où se déroulait la cérémonie, mais leur façon de se déplacer – à la
            fois furtive et décidée – lui fit froncer les sourcils. On aurait dit des serpents à la recherche d’une proie.
         

      

      
         Kaspar eut un mauvais pressentiment.

      

      
         À l’académie, les cadets étaient encouragés à suivre leur instinct mais Kaspar hésitait. La cérémonie était protocolaire et
            il n’était même pas encore officiellement Gardien. Il n’avait aucune envie de mettre sa carrière militaire en danger en interrompant
            le discours de frère Simon pour rien.
         

      

      
         Un autre groupe apparut de l’autre côté. Même façon de se mouvoir. La mauvaise impression de Kaspar s’accrut. Des Insurgés ? Il n’eut pas l’occasion d’interrompre frère Simon, un sifflement aigu s’en chargea :

      

      
         – Grenade thermique ! hurla-t-il. À couv…

      

      
         Une explosion colossale retentit devant l’estrade. Une langue de feu s’éleva. La chaleur lui brûla le visage et les mains,
            il eut l’impression qu’on l’avait simultanément frappé sur les deux oreilles.
         

      

      
         Heureusement pour mes tympans, j’avais la bouche ouverte, se dit-il.
         

      

      
         Mais la perte de son ouïe n’était pas son problème le plus urgent. Ses camarades et lui risquaient de se faire tuer. Kaspar
            se jeta sur frère Simon et l’aplatit au sol derrière l’estrade. Une deuxième grenade explosa. Il se redressa.
         

      

      
         – Janna, Dillon ! Avec moi !

      

      
         Il criait mais sa voix lui parvenait étouffée comme s’il avait la tête sous l’eau. Quelques cadets se tenaient encore sur l’estrade, éberlués, ne cherchant même pas à se mettre à l’abri. Est-ce qu’il fallait que Kaspar leur fasse un dessin pour qu’ils comprennent la gravité de la situation ?

      

      
         – C’est une attaque ! Mettez-vous à couvert ! hurla-t-il.

      

      
         Une troisième grenade éclata sur sa gauche. La déflagration fut si forte qu’elle avait probablement été entendue des Malterres.
            Les ondes de choc traversèrent le crâne de Kaspar, menaçant de le fendre en deux. Il se secoua. Des cris de terreur résonnaient
            un peu partout. Derrière ce qui restait de l’estrade, Voss guidait un petit groupe de Gardiens vers les arbres. Kaspar ôta
            la housse de cérémonie de son arme et cria à ses camarades de l’imiter.
         

      

      
         – Cibles à vert-deux, près du lac.

      

      
         L’œil collé à la lunette de son fusil, il scuta le terrain. Un homme, accroupi au milieu de la pelouse, rechargeait une grenade.
            Kaspar visa, bloqua sa respiration et appuya sur la détente. Son arme cracha un éclair bleu. Touché à la poitrine, l’homme
            s’effondra. Tirer sur un véritable être humain était très différent de l’entraînement avec le simulateur. Plus spectaculaire.
            Plus satisfaisant aussi. Un de moins. Kaspar balaya la pelouse, à la recherche d’autres cibles. Un Insurgé courait vers le
            mémorial. Il le suivit à travers sa lunette.
         

      

      
         – Tout doux, murmura-t-il pour lui-même. Ne tire pas trop vite. Attends que ton arme soit entièrement chargée.

      

      
         Un bip dans son oreillette lui annonça que c’était bon. Il tira. L’homme fut soudain baigné d’une lumière bleue. Ses genoux se dérobèrent
            sous lui et son corps fut pris de convulsions. Kaspar tira de nouveau. À côté de lui, Janna et Dillon atteignirent deux autres
            Insurgés. Des sifflements et des détonations venaient maintenant d’un peu partout. Kaspar régla son compte à un autre terroriste
            qui courait en zigzag, espérant sans doute être plus difficile à atteindre. À l’orée du bosquet, Voss et son équipe obligeaient
            les autres Insurgés à reculer. Kaspar jeta un coup d’œil furtif à sa montre.
         

      

      
         Trois minutes. Il n’en croyait pas ses yeux. Tout s’était déroulé en trois minutes. Il regarda les blessés. Grognements, gémissements, cris de terreur s’élevaient. Il avait recouvré l’ouïe. Il n’y avait apparemment pas de morts. Intervention divine ou pure chance. Ce n’était pas grâce aux terroristes, en tout cas. Comment avaient-ils osé attaquer ici, dans un endroit plein de Gardiens ? C’était la première fois qu’ils se montraient aussi arrogants et stupides à la fois.

      

      
         La rage le saisit. Maintenant que l’adrénaline retombait, il prenait la mesure de ce qui venait de se produire. Ces terroristes
            étaient des moins-que-rien, des ordures, des salopards. Ses doigts se crispèrent sur son arme et il regretta de ne pas pouvoir
            faire plus que les mettre momentanément hors d’état de nuire.
         

      

      
         Mais sa mission n’était pas terminée. Pas tant qu’il resterait un Insurgé en liberté. Ces derniers formaient un groupe de combat d’élite déterminé et prêt à tout pour tuer au service des Croisés, les habitants des Malterres. Certains étaient établis au cœur de la population de l’Alliance mais leur nombre étaient limité; moins d’une centaine, d’après les dernières estimations. N’empêche qu’ils savaient se faire entendre.

      

      
         Kaspar se fit une promesse. Il ne s’accorderait pas de répit avant que le dernier d’entre eux soit arrêté et rende des comptes.
            Il le devait à sa mère.
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         De l’autre côté du bâtiment, une silhouette noire attendait entre les arbres. La diversion se passait comme prévu. Les Gardiens
            couraient dans tous les sens et abandonnaient leurs postes pour porter secours à leurs camarades. La silhouette se glissa
            vers l’annexe de l’administration, atteignit la clôture sans se faire remarquer et sortit un fin matelas de caoutchouc de
            son sac. Elle le posa sur le barbelé et se hissa de l’autre côté. Chacun de ses gestes témoignait de son expertise et de sa
            précision. Devant la façade, elle dégaina un harpon et tira un piton qui se planta en haut du mur dans un bruit mat. La silhouette
            grimpa au câble attaché au piton pratiquement sans le faire bouger et au deuxième étage, désactiva la fermeture électronique
            de la fenêtre.
         

      

      
         Deux Gardiens apparurent à l’angle du bâtiment, à moins de vingt mètres de là où elle était suspendue. Elle retint son souffle
            et s’accrocha d’une main en serrant son arme munie d’un silencieux de l’autre. Aucun des Gardiens ne leva la tête.
         

      

      
         Elle enjamba le rebord de la fenêtre ouverte et sauta sans bruit sur le sol. Pour le moment, tous les renseignements qu’on
            lui avait donnés se révélaient exacts. Elle ouvrit la porte. Le bâtiment était désert. Quatre-vingt-dix degrés sur la droite,
            quinze mètres tout droit, quatre-vingt-dix degrés sur la gauche, deuxième porte, escalier de secours, deux étages plus haut
            se trouvait la passerelle qui menait au bâtiment principal. Deux Gardiens se tenaient à l’entrée mais ils étaient en pleine
            discussion et elle passa sans se faire remarquer. Six étages en dessous, niveau -1 B : le cœur de l’ordinateur central. Profonde
            inspiration, code à huit chiffres. La porte métallique glissa dans un chuintement. Les sens en alerte, l’arme au poing, elle
            s’assura que la pièce était vide et entra.
         

      

      
         Encore une profonde inspiration.

      

      
         Pour le moment, tout se passait parfaitement bien. Mais le plus difficile restait à faire.

      

      
         L’attaque avait atteint son but : distraire les Gardiens. L’intrus avait pénétré dans le système sans déclencher d’alarme.
            Dès qu’il accéderait au système, il serait repéré et ils viendraient le chercher.
         

      

      
         Peu importait. Il aurait assez de temps.

      

      
         Il s’assit devant le panneau de programmation et fit défiler l’écran de données.
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         Le dernier assaillant essayait désespérément de fuir. Il zigzaguait entre les arbres en tirant aveuglément derrière lui. Kaspar
            se laissa tomber sur un genou et le visa. À l’instant où il appuyait sur la détente un autre éclair bleu jaillissait sur sa
            gauche. Les deux tirs atteignirent leur cible. Le terroriste fut projeté dans un parterre de fleurs. Kaspar tourna la tête.
            Voss, deux armes à la main, courut vers lui.
         

      

      
         – Bien joué, gamin ! C’est quoi ton nom, déjà ?

      

      
         – Wilding, monsieur. Kaspar Wilding.

      

      
         Voss regarda l’homme qui convulsait un peu plus loin.

      

      
         – Il va le sentir passer en se réveillant.

      

      
         Il éclata de rire.

      

      
         – Bien fait pour lui, ce salaud !

      

      
         Kaspar approuva d’un hochement de tête. Il n’éprouvait aucune pitié pour sa victime. Il observa les alentours. Des râles s’élevaient
            toujours. Il appuya son pouce sur son index de toutes ses forces pour essayer de se calmer. Ce n’était pas le moment de craquer.
            Le silence se fit. Soudain, une sirène se mit à hurler.
         

      

      
         – Mieux vaut tard que jamais, lâcha-t-il.

      

      
         À quoi servait une alarme qui se déclenchait quand tout était terminé ?

      

      
         – Bordel ! cracha Voss. Ce n’est pas l’alarme générale ! Cette attaque était une diversion. Quelqu’un a piraté l’ordinateur central.

      

      
         Il courut vers l’administration en criant par-dessus son épaule.

      

      
         – Wilding, avec moi ! À moins que tu penses en avoir fait assez pour aujourd’hui !

      

      
         Kaspar s’élança à sa suite. Ils arrivèrent en même temps que huit ou neuf autres Gardiens, dont Janna et Dillon.

      

      
         – Vous deux ! beugla Voss en les montrant du doigt. Sécurisez le bâtiment, les autres, direction l’ordinateur central et ne laissez personne vous filer entre les pattes ou vous aurez de mes nouvelles !

      

      
         Kaspar leur emboîtait le pas quand Voss le rattrapa par le bras.

      

      
         – Par ici, lança-t-il en l’éloignant de l’entrée principale. J’ai une meilleure idée.

      

      
         Le commandant le guida jusqu’à des conduits d’air conditionné. Il alluma le communicateur fixé à son cou :

      

      
         – 229 Voss à maintenance. Coupez le courant de l’aérateur 9H.

      

      
         – Je ne peux pas, monsieur, le règlement l’interd….

      

      
         – Ici le commandant Voss ! Coupez le courant ! MAINTENANT !

      

      
         Si l’ingénieur doutait encore de l’identité de son interlocuteur, il n’osa pas un commentaire. Les hélices ralentirent et
            s’arrêtèrent dans un claquement.
         

      

      
         – Pourquoi l’ordinateur central ? demanda Kaspar. Pour accéder à notre système de défense ?

      

      
         – Non, répondit Voss. L’alarme coupe automatiquement toutes les communications. Aucune donnée ne peut être transférée.

      

      
         – À moins d’avoir un communicateur ou une radio, non ?

      

      
         – Non plus. Le bâtiment est équipé d’un brouilleur d’ondes.

      

      
         Tout en parlant, il dévissait le cache d’un conduit avec le tournevis de son couteau.

      

      
         – De toute façon, ils sont faits comme des rats ! conclut-il.

      

      
         – Ils ignoraient peut-être qu’ils ne pourraient pas passer les informations, suggéra Kaspar qui cherchait à comprendre les
            motivations d’une action qui lui paraissait stupide.
         

      

      
         – Ils le savaient très bien, rétorqua le commandant, j’en mettrais ma main à couper. Tous nos centres de données sont équipés de boucliers contre les ondes électromagnétiques. Pourquoi auraient-ils cru que celui-là était différent ?

      

      
         – Alors, c’est juste du sabotage ?

      

      
         – Ça ne leur servirait à rien ! Toutes les informations sont dupliquées et chaque ordinateur a plusieurs sites de sauvegarde automatique. Ces crétins n’arrivent jamais à rien d’autre qu’à foutre la merde là où ils passent.

      

      
         Voss laissa tomber le cache et se glissa dans le conduit.

      

      
         – J’espère que t’es pas claustrophobe ! lança-t-il à Kaspar.

      

      
         – Non, monsieur.

      

      
         – Tant mieux pour toi !

      

      
         Kaspar jeta un œil dans le boyau qui se rétrécissait rapidement. Il n’était pas claustrophobe, mais après une telle expérience, il allait peut-être le devenir. Il attendit un peu avant de s’engager à la suite du commandant. Après quelques mètres à l’horizontale, le conduit formait une chute à quatre-vingt-dix degrés. Voss, le dos et les pieds calés contre les parois, entamait la descente; Kaspar lui laissa un peu d’avance avant de l’imiter. De la poussière volait autour de lui comme une nuée d’insectes.

      

      
         Pourtant, l’opération se révéla moins difficile qu’il l’avait craint et il se retrouva bientôt accroupi auprès de Voss, à
            neuf ou dix mètres sous le niveau de la terre d’après ses estimations. Il faisait sombre mais l’obscurité n’était pas complète.
            Voss posa un doigt sur ses lèvres et commença à ramper vers la lumière vingt mètres plus loin. Le nuage de poussière s’épaissit.
            Kaspar lutta pour ne pas éternuer. Il se boucha le nez et entrouvrit la bouche pour respirer. Le goût de la poussière n’était
            pas des plus agréables mais c’était mieux que de se faire repérer. Ou pire : de provoquer la colère de Voss.
         

      

      
         Les deux Gardiens, le novice et le vétéran, purent bientôt voir l’intérieur de la pièce à travers une grille. Des rangées
            de moniteurs, de tours et de toute sorte d’équipement de communication s’alignaient contre les murs. Un immense écran occupait
            tout un pan. La seule porte se trouvait juste en face de la bouche d’aération.
         

      

      
         Le terroriste était assis à moins de trois mètres d’eux.

      

      
         Kaspar ne savait pas à quoi s’attendre – sans doute à un personnage plus imposant, plus menaçant, en train de marmonner dans
            sa barbe et de poser une bombe. Mais l’Insurgé n’était pas beaucoup plus âgé que lui, plutôt maigre et petit. Il lisait les
            données qui s’affichaient sur l’écran avec calme. On aurait dit un étudiant à la bibliothèque. Il portait une tenue noire
            moulante qui ressemblait à une combinaison de plongée. Son masque était posé sur le bureau à côté de son sac à dos. Kaspar
            ne put s’empêcher de penser à une bande dessinée qu’il avait lue avec des ninjas de l’ancien temps. L’Insurgé avait gardé
            à portée de main un pistolet muni d’un silencieux et une dague à la longue lame noire plantée dans le bois du bureau.
         

      

      
         Kaspar jeta un regard à son supérieur. Si un des Gardiens s’était permis de traiter un couteau de cette manière, il aurait
            explosé de colère. Voss appuya doucement ses pieds contre la grille et pointa son arme devant lui. D’un hochement de tête,
            il indiqua à Kaspar de faire de même. Au même moment, les autres Gardiens arrivaient à la porte. Ils ne cherchaient manifestement
            pas la discrétion. Voss leva trois doigts. De l’autre côté de la porte, des bip indiquaient qu’on composait le code d’entrée.
         

      

      
         Deux doigts.

      

      
         Le verrou magnétique s’ouvrit dans un cliquetis. Le terroriste se dressa et d’un geste, il effaça l’écran qu’il avait sous
            les yeux. Il saisit son couteau et se plaça face à la porte.
         

      

      
         Un doigt.

      

      
         La porte s’ouvrit. Kaspar serra son arme. Au signal de Voss, tous deux repoussèrent la grille du talon de toutes leurs forces.
            Les vis sautèrent. Le terroriste se retourna. Il avait saisi son couteau et avançait vers eux. Trop tard. Kaspar et Voss tirèrent
            en même temps. Il tomba sur le sol, pris de convulsions. Puis il s’immobilisa. Les autres Gardiens entrèrent et virent, déçus,
            que tout était déjà fini.
         

      

      
         – Bien joué, gamin !

      

      
         Voss donna une tape dans le dos de Kaspar. Ce dernier manqua de tomber en avant.

      

      
         – Tu as l’étoffe d’un Gardien de première classe, comme moi ! continua le commandant.

      

      
         Il rit de sa propre blague en se dirigeant vers le terroriste. Les autres échangeaient déjà des histoires sur ce qu’ils venaient de vivre; qui avait tiré sur qui, qui avait touché qui, quels salauds étaient ces Insurgés… un regard sévère de Voss les fit taire.

      

      
         Kaspar s’accroupit près de l’homme pour le fouiller. Mais il n’avait sur lui aucun appareil, aucun gadget, aucun moyen de
            communication. Pas même une montre. Juste son câble et son harpon. Kaspar examina son arme. Contrairement à celles des Gardiens,
            elle était létale. Il aurait aimé la prendre dans ses mains mais il savait qu’il ne devait surtout rien toucher afin de ne
            pas contaminer d’éventuels indices. Il se redressa et s’approcha de l’ordinateur. Il fit défiler l’historique.
         

      

      
         Qu’est-ce que ça voulait dire ?

      

      
         Pourquoi l’Insurgé regardait-il les données concernant la réserve de Calliston ? C’était un lac situé à quelques kilomètres de la Capitale dans une zone très isolée. Il n’approvisionnait pas la ville et aucune habitation ni aucun centre industriel n’avait été bâti dans les environs. Il n’y avait absolument rien, là-bas. Pourquoi prendre le risque d’entrer dans l’académie pour en savoir plus sur cet endroit ? Ça n’avait aucun sens.

      

      
         Janna et Dillon entrèrent en courant dans la pièce.

      

      
         – Le bâtiment est entièrement sécurisé, monsieur, annonça Dillon.

      

      
         Janna et lui regardèrent le terroriste inconscient. Eux aussi avaient l’air déçu. Kaspar posa à son tour les yeux sur l’Insurgé.
            Il ne s’était pas trompé. Le jeune homme devait avoir un ou deux ans de plus que lui. Son crâne presque rasé et sa peau tannée
            par le soleil trahissaient son mode de vie dans les Malterres. Il était tellement… normal. Pas de cornes, pas de queue fourchue,
            pas de griffes. Le genre de type que vous croisez sans le remarquer.
         

      

      
         – Wilding, quand vous aurez fini de fixer cet Insurgé comme si vous vouliez le manger, vous vous remettrez au travail, aboya
            Voss.
         

      

      
         – Oui, monsieur. Désolé.

      

      
         – T’as les chevilles qui enflent ? lui souffla Janna en souriant.

      

      
         – Non, mes chevilles vont très bien, riposta Kaspar. Mais merci de t’en inquiéter.

      

      
         – Kas ! Héros du jour ! cria quelqu’un, provoquant des rires bienveillants.

      

      
         Les joues écarlates, le jeune homme accepta les félicitations et les taquineries avec la même gêne.

      

      
         – Pas mal, Kas ! déclara Dillon en lui assénant une tape dans le dos.

      

      
         – Merci.

      

      
         Kaspar fit rouler ses épaules pour soulager ses omoplates de la douleur.

      

      
         – Eh ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Est-ce que l’Insurgé a réussi à te filer un ou deux coups ?

      

      
         – Non, mais t’es bâti comme un quinze tonnes, alors si tu pouvais éviter de me taper dans le dos, ça m’arrangerait.

      

      
         – Quelle chochotte ! s’exclama Dillon sans la moindre marque de sympathie.

      

      
         Kaspar secoua la tête. Son meilleur ami ne connaissait pas sa force. Il était aussi grand que Voss et bien plus épais. Il
            passait tellement de temps dans la salle de gym que même ses muscles étaient musclés.
         

      

      
         – En tout cas, tu t’es pas mal débrouillé ! reprit Dillon. T’as réussi à pas totalement te ridiculiser.

      

      
         À vrai dire, Kaspar était soulagé car c’était sa plus grande frayeur. Au moins, il n’avait pas donné de raison à Voss de lui
            mettre un coup de pied aux fesses, ou pire, de le renvoyer dans sa ferme.
         

      

      
         Dillon toucha le terroriste du bout du pied – Voss fit semblant de ne rien voir – et balança son couteau un peu plus loin,
            juste au cas où.
         

      

      
         – Jeunes gens, je ne pense pas que nous ayons besoin de vous tous pour surveiller un prisonnier inconscient ! aboya Voss. Kaspar et Dillon, vous restez jusqu’à l’arrivée de l’équipe médicale. Ils nous débarrasseront de cette ordure. Les autres, suivez-moi.

      

      
         Le commandant se dirigea vers la porte sans prendre la peine de regarder si ses ordres étaient exécutés. C’était inutile.

      

      
         – Kas ? Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Janna avant de sortir.

      

      
         – Je ne comprends pas, repartit Kaspar.

      

      
         – Y a rien à comprendre, affirma Dillon. Un méchant pose problème, les gentils s’occupent de lui. Le méchant va à l’hôpital,
            les gentils boivent une bière à la fin de leur service. On ne peut pas faire plus simple.
         

      

      
         Dillon n’était pas très doué pour les nuances.

      

      
         – Mais pourquoi ? insista Kaspar. Pourquoi créer une diversion afin de permettre à cet homme d’atteindre l’ordinateur central alors qu’il n’a même pas essayé de fuir ou de saboter quoi que ce soit ? Il était si calme. Il n’avait pas l’air d’un fou ou d’un fanatique. Il lisait des données sur la réserve de Calliston. Pourquoi ?

      

      
         Janna haussa les épaules.

      

      
         – Ils sont tous un peu dérangés, alors arrête de te poser des questions.

      

      
         Elle lui donna une tape sur les fesses et sortit.

      

      
         – Je ne comprends pas pourquoi il a pris son couteau et pas son pistolet…, poursuivit Kaspar.

      

      
         Mais Janna et Dillon ne l’écoutaient plus.

      

   
      

      

      
         La brutalité et la sauvagerie du soulèvement ont été d’une ampleur jamais égalée. L’Alliance n’a eu d’autre choix que de combattre
               les Insurgés avec leurs propres armes. Notre survie était en jeu. Nous sommes devenus, d’une manière inquiétante, doués dans
               l’art de tuer nos ennemis, mais le prix à payer était élevé : la perte de notre humanité. Nous avons compris que si nous poursuivions
               dans cette voie, nous deviendrions comme eux, sans cesse à comploter, à nous réjouir du massacre d’êtres humains, à compter
               les points et les cadavres.

      

      
         Nous devions adopter une nouvelle éthique ou perdre notre âme.

      

      
         Grâce à nos compétences techniques, nous avons élaboré des armes non létales. C’est ainsi que sont nés le fusil-matraque,
               le gaz paralysant, le pistolet-glu et quelques autres innovations. Renoncer à tuer a été notre salut. La guerre a continué
               mais nous ne sommes pas retournés à l’âge sombre où le meurtre était considéré comme la première, l’ultime et la seule solution.

      

      
         Notre lutte est noble.

      

      


      
         Extrait de Vers une nouvelle moralité, par sœur Madeleine.
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